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Lord George Herbert


Une nuit dans un harem maure
Un soir, je les invitai tous dans mes appartements secrets. Le buffet avait été garni, les servantes congédiées pour la soirée et les portes verrouillées. J’étais vêtue d’un corsage de velours violet et d’un jupon de soie rouge. Je portais mes plus belles dentelles, mes bijoux, et la couronne de notre principauté ceignait mon front. Les jeunes et beaux officiers étincelaient dans leurs splendides uniformes ; je lisais sur leurs visages un mélange d’incertitude et de curiosité. J’attendis que plusieurs toasts eussent été portés en mon honneur tandis que je dévorais d’un regard plein de convoitise leurs belles silhouettes. Puis je m’adressai à eux : 
– Une princesse circassienne ne devrait-elle pas jouir des mêmes privilèges qu’un pacha turc ?
– Certes, répondirent-ils en chœur.
– Ne devrait-elle pas avoir elle aussi droit à un harem ?
Ils hésitèrent, puis acquiescèrent.
– Alors, vous formerez mon harem, dis-je en me levant. Toi, Cassim, tu seras le seigneur des lèvres. 
Le jeune officier poli montra sa dévotion en venant baiser les lèvres que je lui confiai.
– Toi, Sélim, tu seras le seigneur de la gorge.
Il passa de l’autre côté et embrassa la poitrine que découvrait la dentelle de mon corsage.
– Toi, Rudolf, tu seras le seigneur des cuisses.
Il s’agenouilla devant moi et, relevant mes jupons, déposa un baiser sur la bouche poilue qu’ils dissimulaient. Puis je sentis sa langue pénétrer entre mes lèvres : un frisson de désir parcourut tout mon corps.
– Dépouillons-nous de ces habits qui font de nous des mortels et devenons semblables aux dieux antiques, dis-je.
Mon exemple et le champagne leur ôtèrent toute réserve. Nous nous mîmes entièrement nus et nous amusâmes à imiter les poses généralement données par les artistes aux divinités païennes les plus célèbres. Mais comparer du regard les formes de ces jeunes gens ne me suffisait pas. Je caressai et manipulai en toute liberté leur virilité, jusqu’à ce qu’oubliant toute retenue, ils m’enlacent tous les trois.
J’enroulai mes bras autour de Cassim, lui demandai de s’allonger sur le ventre et le chevauchai. Relevées par des coussins, ses hanches étaient plus hautes que sa tête. Je reculai et il guida son vit en moi.
Mon postérieur faisait une cible de choix pour Sélim et, se plaçant derrière moi, il fit à son tour lentement pénétrer son instrument dans l’orifice occupé par Cassim. On n’eût guère pu entretenir de rapports plus étroits. Le premier avait allumé en moi une flamme qui me fit accueillir le second avec une ardeur décuplée. Dans cette position, Cassim ne pouvait guère bouger, mais Sélim faisait aller et venir son long membre de toutes ses forces. Ces deux manches écartelaient mes entrailles, et mes chairs distendues tremblaient de désir.
Rudolf vint alors s’agenouiller devant moi, les cuisses de chaque côté de ma tête. Pendant un instant, je posai mes joues en feu sur ses parties intimes, puis je saisis sa verge dans une main et me mis à l’astiquer avec ardeur.
Cassim, les bras enroulés autour de ma taille, tétait mes seins. Sélim me pétrissait les cuisses à chaque saillie. Je sentais venir le spasme, puissant, surdimensionné. Dans l’abandon le plus profond, je me mis à sucer Rudolf, et je jouis en poussant un cri qui résonna à travers toute la pièce. Les trois jeunes gens me rejoignirent au septième ciel où je m’étais envolée.
Mes entrailles furent noyées par le double hommage qui jaillit en elles et ma bouche se remplit du foutre de Rudolf. Mes lèvres dégoulinaient toutes, et mon corps semblait saturé de semence. Quand se furent tus les soupirs mêlés des jeunes gens, échos de mes longs gémissements d’extase, je sombrai dans une demi-conscience dont je ne sortis plus.
1896.



Mélanie Muller


Frappe-moi !
L’endroit est sombre, à peine éclairé par quelques chandelles. Je descends l’escalier avec appréhension, mais aussi dans un état d’excitation intenable. J’ai une furieuse envie de toi et j’aime de plus en plus découvrir tes fantasmes, tes jeux, j’aime ton imagination lorsqu’elle m’inclut dans ses plans, ses scenarios. Dans ces moments-là je ne suis plus seulement ta soumise mais je deviens aussi ta reine, ta muse, et pour laquelle de Maître cruel tu deviens, toi, cicérone indulgent.
Tu avances derrière moi, et nous pénétrons dans une pièce surchauffée où des regards assoiffés s’effleurent et se violent. Ce sont surtout des hommes, assis là, avides, impatients, affamés…
– Va sur la piste et danse. Sois bien excitante.
J’obéis. Seule au milieu de tous, je bouge au rythme d’une musique sourde, et l’écran des spectateurs se ferme autour de moi comme un étau. De loin tu observes, surveilles, j’attends la suite tout en remuant mon corps de façon provocante et sexy, me trémousse, aguiche, jusqu’à sentir ma peau moite, jusqu’à sentir des mains inconnues effleurer mes cuisses et mon ventre. Tu viens alors me rejoindre, arborant fièrement ton statut de Maître en m’agenouillant au sol avec autorité. Tu tires mes cheveux vers l’arrière, ôtes les bretelles de ma robe et ouvres grand ma bouche en glissant tes doigts dedans, déformant celle-ci d’une façon très obscène.
– Maintenant, suce-les. Tous.
Les mâles, qui n’ont pas leurs oreilles dans leur poche, s’empressent de déballer leur queue déjà raide, turgide et enflée pour la fourrer dans ma bouche à tour de rôle, se branlent dans ma gorge offerte et déchargent leur sperme sur ma robe, mon visage, mes lèvres tremblantes d’émotion, de peur. Mais j’éprouve un plaisir malsain à les faire jouir devant toi, à t’exaucer publiquement. Tu peux t’acharner, laisser libre cours à ton âme turpide, tu ne me feras pas baisser les armes, tu n’auras pas ma reddition, je serai plus tenace que toi dans ces jeux de perdition !
Quand tous ont pris leur pied, tu me relèves, m’embrasses, ta langue caresse mes lèvres souillées comme pour me remercier. Un grain de folie m’emporte et je me mets à danser dans la boîte, les seins compressés dans une dentelle blanche soudain phosphorescente, la bouche pleine de sperme, ivre d’orgueil et de fiel. Dans mon sexe je sens battre mon cœur, et dans ma tête un feu d’artifice, une jouissance nouvelle. Demande-moi encore. J’aime tant te satisfaire…
© Éditions Blanche, 2005.



Guillaume Apollinaire


Les 11 000 verges
Prospéro, c’était le nom du jeune homme, reçut ma femme sans façon et à la fin de la bataille de fleurs, sa voiture eut le premier prix et moi le second. La musique jouait. Je vis ma femme tenir la bannière gagnée par mon rival qu’elle embrassait à pleine bouche.
Le soir, elle voulut absolument dîner avec moi et Prospéro qu’elle amena dans notre villa. La nuit était exquise et je souffrais.
Dans la chambre à coucher, ma femme nous fit entrer tous les deux, moi triste jusqu’à la mort et Prospéro très étonné et un peu gêné de sa bonne fortune. 
Elle m’indiqua un fauteuil en disant :
– Vous allez assister à une leçon de volupté, tâchez d’en profiter.
Puis elle dit à Prospéro de la déshabiller ; il le fit avec une certaine grâce.
Florence était charmante. Sa chair ferme, et plus grasse qu’on n’aurait supposé, palpitait sous la main du Nissard. Il se déshabilla lui aussi et son membre bandait. Je m’aperçus avec plaisir qu’il n’était pas plus gros que le mien. Il était même plus petit et pointu. C’était en somme un vrai vit à pucelage. Tous deux étaient charmants ; elle, bien coiffée, les yeux pétillant de désir, rose dans sa chemise de dentelle.
Prospéro lui suça les seins, qui pointaient pareils à des colombes roucoulantes et, passant sa main sous la chemise, il la branla un petit peu tandis qu’elle s’amusait à baisser le vit qu’elle lâchait et qui revenait claquer sur le ventre du jeune homme. Je pleurais dans mon fauteuil. Tout à coup, Prospéro prit ma femme dans ses bras et lui souleva la chemise par-derrière ; son joli cul rebondi apparut troué de fossettes.
Prospéro la fessa tandis qu’elle riait, les roses se mêlèrent aux lys sur ce derrière. Elle devint bientôt sérieuse disant :
– Prends-moi.
Il l’emporta sur le lit et j’entendis le cri de douleur que poussa ma femme quand l’hymen déchiré eut livré passage au membre de son vainqueur.
Ils ne prenaient plus garde à moi qui sanglotais, jouissant pourtant de ma douleur car n’y tenant plus, je sortis bientôt mon membre et me branlai en leur honneur.
Ils baisèrent ainsi une dizaine de fois. Puis ma femme, comme si elle s’apercevait de ma présence, me dit :
– Viens voir, mon cher mari, le beau travail qu’a fait Prospéro.
Je me rapprochai du lit, le vit en l’air, et ma femme voyant mon membre plus gros que celui de Prospéro en conçut pour lui un grand mépris. Elle me branla en disant :
– Prospéro, votre vit ne vaut rien, car celui de mon mari qui est un idiot est plus gros que le vôtre. Vous m’avez trompée. Mon mari va me venger. André – c’est moi – fouette cet homme jusqu’au sang.
Je me jetai sur lui et saisissant un fouet de chien qui était sur la table de nuit, je le cravachai avec toute la force que me donnait ma jalousie. Je le fouettai longtemps. J’étais plus fort que lui et à la fin ma femme en eut pitié. Elle le fit s’habiller et le renvoya avec un adieu définitif.
Quand il fut parti, je crus que c’en était fini de mes malheurs. Hélas ! elle me dit :
– André, donnez votre vit.
Elle me branla, mais ne me permit pas de la toucher. Ensuite, elle appela son chien, un beau danois, qu’elle branla un instant. Quand son vit pointu fut en érection, elle fit monter le chien sur elle, en m’ordonnant d’aider la bête dont la langue pendait et qui haletait de volupté.
Je souffris tant que je m’évanouis en éjaculant. Quand je revins à moi, Florence m’appelait à grands cris. Le pénis du chien une fois entré ne voulait plus sortir. Tous deux, la femme et la bête, depuis une demi-heure, faisaient des efforts infructueux pour se détacher. Une nodosité retenait le vit du danois dans le vagin resserré de ma femme. J’employai de l’eau fraîche qui bientôt leur rendit la liberté. Ma femme n’eut plus envie de faire l’amour avec les chiens depuis ce jour-là. Pour me récompenser, elle me branla et puis m’envoya me coucher dans ma chambre.
© Éditions L’Or du temps, 1970.



Jacques Montfer


Le Joyau
Le cœur affolé, je contemplais ma jeune épouse totalement abandonnée au plaisir d’un autre. Mieux encore : contre toute attente, et après l’avoir encouragée si ce n’est suscitée, je participais à la saillie, la verge tendue, dilatée à se rompre, craignant qu’un simple effleurement ne déclenche le feu d’une jouissance prématurée que je pressentais phénoménale mais frustrante si elle ne devait s’assouvir en elle.
En ces minutes d’exception, la contemplant ainsi ceinturée par les bras puissants de notre ami, clouée par lui, je découvrais l’inconnu : l’entier de son corps exhalant un bonheur de louve où seule importait l’exultation charnelle.
Sa beauté, sa stupéfiante féminité se trouvaient exacerbées par cette position à genoux, passive et tranquille comme un étang, en total contraste avec les coups de reins furieux du mâle acharné à jouir en elle, chien en sueur obsédé par sa procréation. Elle gardait les yeux clos comme pour mieux savourer la pénétration sauvage de la longue verge de notre ami. Parfois encore, Maryka posait sur moi son regard, exacerbant ainsi ce plaisir nouveau d’être prise sous mes yeux.
– Regarde ce qu’il me fait, soufflait-elle, à peine audible. Regarde ce que je lui donne. Il va cracher son sperme en moi et je lui appartiendrai comme je t’appartiens. Vous me partagerez dorénavant, j’irai de l’un à l’autre, comme une putain.
Tandis qu’accroché à ses hanches Daniel la bousculait, son regard se voilait parfois, puis se figeait. Témoin d’un nouvel orgasme, une sorte de râle sourd s’exhalait longuement de la gorge de Maryka pour s’amenuiser peu à peu, comme un chagrin d’enfant, et se finir en un murmure de bien-être dans l’attente de la déferlante – ces fameuses convulsions – que déclencherait l’éjaculation de son amant.
Cette vision fascinante, spectacle hallucinant et superbe, provoquait en moi non plus une onde, mais un véritable incendie. Une irradiation venue du tréfonds de mon ventre envahissait mon être. Mon amour pour elle décuplait. J’étais éperdu de tendresse et de reconnaissance pour cette exhibition qu’offrait ma femme, cet inouï que je découvrais ce soir dans une exaltation totalement imprévisible.
Ses lèvres entrouvertes sur ses dents d’enfant devenaient un irrésistible appel, un aimant. Bouillant d’impatience, j’approchais mon bassin de son visage et lui tendais mon sexe, forçant ses lèvres en un geste outrancier, obscène, un geste réservé aux putains. Mais en ces instants, n’était-elle pas une superbe putain livrée aux plaisirs d’hommes se la partageant, extirpant de ses intimités l’essence même de leurs exultations ?
Noyée dans la luxure, elle m’engloutissait alors et ses murmures d’extase venaient s’ajouter aux grognements de notre ami, cet amant inattendu propageant ses ardeurs sauvages jusqu’à l’extrémité de ma verge.
– Jouissez ensemble, répétait-elle entre deux souffles, avant de m’absorber à nouveau.
Elle énonçait son désir de boire ma semence alors que toutes mes forces mentales étaient justement mobilisées pour m’interdire d’épancher mon plaisir dans la tiédeur humide de sa bouche, gourmande jusqu’à l’outrance, au cœur de laquelle j’assénais un long va-et-vient. Délectation encore inconnue, je voulais me déverser dans son sexe lorsque ce serait mon tour, quand serait libre ce paradis gorgé de la liqueur de son amant.
C’est en ronronnant qu’elle m’aspirait, cherchant à provoquer mon plaisir par des mouvements de langue aux endroits les plus sensibles de ma verge, tandis qu’à quelques centimètres de mon regard se déroulait l’inimaginable : le long pénis d’un homme allait et venait entre les cuisses de ma femme, jusqu’au plus profond du plus intime de son intimité. Huileux comme la bielle d’une machine emballée, il paraissait n’être bloqué dans son intromission que par la masse de ses testicules ramassés sur eux-mêmes, tétanisés, prêts à cracher leur sève comme un fruit trop mûr que l’on presse de la main. Dans un instant, le mâle scellerait sa conquête, s’approprierait le ventre de ma jeune épouse en expulsant en elle le flot de son sperme. Elle serait à lui comme elle était à moi. Il la prendrait quand il le voudrait.
– Dorénavant, je me soumettrai à tous ses désirs, me dirait-elle plus tard. Je suis aussi à lui, il faut que tu le saches. Il m’a conquise, je dois lui donner tous les plaisirs qu’il souhaite.
Elle se voulait femelle réceptacle, heureuse de livrer son sexe au mâle que je lui offrais et qu’elle désirait.
Appelant l’éruption par des mots obscènes, elle se cambrait, la chair irradiée par le feu du jaillissement en saccades que son ventre aspirait maintenant, lui arrachant de nouveaux gémissements. La pensée qu’il pouvait la mettre enceinte décuplait son ultime orgasme et exacerbait aussi mon excitation.
Inondée de plaisir, envoûtée par ma présence, Maryka posa sur moi un regard de garce, noyé de volupté, alors que son sexe s’abreuvait de l’éjaculation de Daniel :
– Ça y est, il m’inonde, je l’absorbe, je suis à lui, regarde bien. Je suis sa femelle, son jus est en moi. Il pourra m’avoir maintenant quand il le désire. Il lui suffira d’un regard, d’un simple geste pour que je sois nue devant lui, soumise à tous ses fantasmes.
Elle bascula soudain dans une sorte de transe, le regard figé, tandis que son corps se tordait sous le plaisir. De ses lèvres entrouvertes s’échappait une longue plainte de bonheur mêlée de soupirs et de mots balbutiés où elle réclamait le sperme de Daniel.
– Donne-moi beaucoup, remplis-moi, encore, encore, encore, ponctuait-elle à chacun des jets brûlants qu’il expulsait au fond de son ventre.
Le regard vrillé au mien dans une sorte de provocation muette, Maryka illustrait par les mots sa perception sensorielle des spasmes de son amant. À mesure qu’il se vidait en elle, Daniel avait bramé avant de s’affaler sur le corps de ma jeune épouse, le visage englouti dans les vagues de sa chevelure.
Maryka était tranquille et sage. Elle me souriait, savourant la vigueur sauvage du mâle encore planté, emprisonnant au fond de son sexe toute la sève qu’il venait d’y déverser. Immobile et soumise, elle attendait qu’il veuille bien la délivrer lorsqu’il jugerait la saillie achevée.
– Regarde, disait-elle encore, les yeux apaisés, je suis pleine du sperme d’un autre. Je suis à lui, je lui appartiens. Il est fiché au fond de mon sexe. Je le sens palpiter encore. Je suis remplie de sa liqueur vivante. Je m’ouvre à elle. Elle est là, brûlante au fond de mon ventre. Elle m’a envahie. Je la savoure. Je serre mon vagin autour de ce tison. J’imagine cette foule immense qui fourmille en moi, qui me féconde peut-être. Tout à l’heure je serai à toi, puis encore à lui, puis encore à toi, tant que vous voudrez, jusqu’à l’insoutenable. J’assouvirai vos fantasmes de mâles jusqu’au bout de la nuit. Je suis votre putain. Jouez avec mon corps puisque vous le désirez tant. Je vous l’offre entièrement sans aucune restriction, mais faites-le jouir sans fin.
© Éditions Blanche, 2010.



Donatien Alphonse François de Sade


La Philosophie dans le boudoir
Mme de Saint-Ange : – Ah ! mes amis, me voilà donc foutue des deux côtés… Sacredieu ! quel divin plaisir !… Non, il n’en est pas de semblable au monde… Ah ! foutre ! que je plains la femme qui ne l’a pas goûté !… Secoue-moi, Dolmancé, secoue-moi… force-moi par la violence de tes mouvements à me précipiter sur le glaive de mon frère, et toi, Eugénie, contemple-moi ; viens me regarder dans le vice ; viens apprendre, à mon exemple, à le goûter avec transport, à le savourer avec délices… Vois, mon amour, vois tout ce que je fais à la fois : scandale, séduction, mauvais exemple, inceste, adultère, sodomie !… Ô Lucifer ! seul et unique dieu de mon âme, inspire-moi quelque chose de plus, offre à mon cœur de nouveaux écarts, et tu verras comme je m’y plongerai !
 
Dolmancé : – Voluptueuse créature ! comme tu détermines mon foutre, comme tu en presses la décharge par tes propos et l’extrême chaleur de ton cul !… Tout va me faire partir à l’instant… Eugénie, échauffe le courage de mon fouteur ; presse ses flancs, entrouvre ses fesses ; tu connais maintenant l’art de ranimer des désirs vacillants… Ta seule approche donne de l’énergie au vit qui me fout… Je le sens, ses secousses sont plus vives… Friponne, il faut que je te cède ce que je n’aurais voulu devoir qu’à mon cul… Chevalier, tu t’emportes, je le sens… Attends-moi !… attends-nous !… Ô mes amis, ne déchargeons qu’ensemble : c’est le seul bonheur de la vie !…
 
Mme de Saint-Ange : – Ah ! foutre ! foutre ! partez quand vous voudrez… pour moi, je n’y tiens plus ! Double nom d’un dieu, dont je me fous !… Sacré bougre de dieu ! je décharge !… Inondez-moi, mes amis… inondez votre putain… lancez les flots de votre foutre écumeux jusqu’au fond de son âme embrasée : elle n’existe que pour les recevoir !… Ahe ! ahe ! ahe !
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